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DISCOURS 

Sur  la  néceflité  d’établir  à Paris  une  Société 
pour  concourir , avec  celle  de  Londres , 
à l’abolition  de  la  traite  & de  l’efclavage 
des  Nègres. 

Prononcé  le  ig  Février  tySS  , dans  une 
Société  de  quelques  amis  ^ rajjemblés  à 
Paris  y à la  prière  du  Comité  de  Londres. 


Non  potejî  honejlum  ejj'e  quod  non  efi  liherum  ; 
nam  quod  timet  fervit.  Seneq. 


X-J  A Miflîon  honorable  que  nous  venons  rem- 
plir ici  5 Meilleurs  , eft  tellement  importante 
dans  fon  objet , que  nous  nous  croirions  coupa- 
bles de  différer  un  feul  inftant  à la  dépofer  dans 
les  mains  qui  doivent  en  affurer  le  fuccès. 
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Une  Société  refpeélable  s’eft  formée  à Londres 
pour  faire  abolir  légalement , Thorrible  trafic  des 
Nègres  : elle  invite  tous  les  hommes,  amis  de 
leurs  femblables  , à concourir  avec  elle  , pour 
accomplir  par-tout  cet  œuvre  de  juftice  : elle  nous 
invite  à chercher  , à rafiembler  en  France  des 
perfonnes  zélées  , & capables  de  répandre  les  lu- 
mières qui  doivent  y préparer  & déterminer  cette 
révolution.  Pourrions-nous  mieux  remplir  les  in- 
tentions de  cette  Société , qu  en  nous  adreflant  à 
des  hommes  , dont  le  vœu  le  plus  ardent  eft  de 
voir  réparer  les  erreurs  , les  folies  , les  atrocités 
des  fiècles  palTés  , Sc  s’avancer  le  fyftême  de  paix 

de  fraternité  qui  devroit  unir  tous  les  Peuples? 

Vous  devez  vous  rappeller  à quels  foibles  ef- 
forts l’Amérique  libre 'doit  l’amélioration  du  fort 
de  fes  Nègres.  Un  feuL homme,  prefque  fans 
appui  , fans  fortune  , n’ayant  d’autre  force  que 
celle  de  fa  volonté  , entreprend  de  faire  abolir 
l’iifage  des  Efclaves  dans  fa  Patrie.  Il  va , prêchant 
par-tout  fa  doétrine  : les  yeux  de  fes  frères  les 
Quakers  s’ouvrent  les  premiers  à la  lumière.  II 
efi:  fi  aifé  de  les  faire  ouvrir  à des  hommes  fans 
vanité , fans  prétention  , toujours  occupés  d’objets 
graves , ôc  qui , par  la  nature  de  leurs  principes 
religieux  , ne  peuvent  fe  propofer  , dans  toutes 
leurs  démarches  , que  le  plus  grand  bien  de  l’hu- 
manité. Ces  Quakers , contre  lefquels  la  légéreté 
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oe l’ignorance,  plus  encore  que  la  perverfité,  a cru 
prouver  des  calomnies , en  les  répétant  fouvent,  ces 
Quakers  arrêtent  qu’il  eftinjufte,  inhumain , iiréli- 
gieux  de  retenir  des  hommes  dans  l’efclavage  , de 
commander  à leur  penfée , à leur  volonté , de  s’em- 
parer du  fruit  de  leurs  travaux  , & les  fers  tom- 
bent des  mains  de  cinquante  mille  Efclaves  épars 
dans  les  quatre  États  du  Nord  de  l’Amérique  ( i ). 

II  étoit  plus  difficile  de  faire  adopter  une  pa- 
’ reille  dodrine  dans  les  États  du  Midi.  Le  nombre 
des  Noirs  y étoit  bien  plus  conlidérable  : il  excédoit 
de  beaucoup  le  nombre  des  Blancs, 

Il  paroilToit  11  utile  aux  fpéculations  de  la  cu- 
pidité de  vendre  le  produit  des  fueurs  Sc  du  tra- 
vail d’Efclaves  nombreux  , fans  être  obligé  de  les 
falarier  ; il  paroifîoit  fi  commode  de  n’avoir  au’à 
commander , pour  courber  vers  la  terre  tous  ces 
Captifs , de  n’avoir  qu’â  prodiguer  les  menaces  & 
les  chatimens  , pour  les  contraindre  d arracher  de 
Ion  fein  & malgré  les  feux  d’un  foleil  dévouant 
des  produdions  recherchées  , qu’on  fe  perffiada  fa- 
cilement , que  cet  efclavage,  étoit  une  Loi  de  la 
nature  ; quelle  avoir  condamné  des  hommes  d 
fervir  d autres  hommes  , comme  des  animaux  do- 

meftiquesjquefa  volonté  étoit  fuffifammentatteftée 


(_i  ) Il  faut  rendre  une  égale  julîice  à tous  ceux  qui  dans 

révolution.  Un  autre  Quaker 
nomme  fi^oolman , y eut  la  plus  grande  part  avec  Benezet! 
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par  la  différence  des  couleurs.  On  fe  perfuada  qu’il 
étoir  impoflible  de  faire  produire  le  fol  de  l’A- 
mérique par  une  autre  culture , que  par  celle  des 
Noirs  efclaves.  Ainfî  les  fophifmes  fe  joignoient  à 
l’intérêt  perfonnel  & à l’habitude  j pour  juftifier 
cette  horrible  injuftice. 

Cependant  , tel  eft  , Meffieurs  , l’empire  de 
la  raifon  , quand  elle  fe  développe  fous  l’égide 
de  la  liberté  ; à peine  l’indépendance  des  Etats- 
Unis  eft  confolidée  , que  la  queftion  de  l’efcla: 
vage  des  Noirs  s’agite  dans  les  États  Méridio- 
naux , que  leur  caufe  y eft  embraffée  , défendue 
avec  chaleur  par  les  meilleurs  efprits , par  les  per- 
fonnages  les  plus  refpeébables.  Il  étoit , en  effet , 
difficile  qu’on  n’arrivât  pas  à ce  point.  De  quel 
droit  pouvoient-ils  s’obftiner  à retenir  dans  l’efcla- 
va'’e  d’autres  hommes , ceux-là  même  qui  venoient 
de'^cimenter  de  leur  fang  cette  vérité  éternelle  : 
tous  les  hommes  font  nés  libres  & égaux  ? & par 
quelle  inconféquence  auroient-ils  conferve  1 ufage 
de  la  fervitude  , lorfque  1 inégalité  du  droit  de 
repré fentation  ( i ) , & de  1 affiette  de  leurs  taxes, 
eft  fondée  fur  cette  opinion  générale,  que  le  pro- 
duit du  travail  forcé  eft  inféiieur  à celui  du  travail 

libre  ? 

( 1 ) Le  droit  de  repréfentation  dans  le  nouveau  fyflênn 
fédéral  des  États-Unis  eft  fondé  fur  ce  calcul,  que  h 
rapport  du  travail  de  l'Efclave  à celui  de  l’homme  libre  ef 

de  (j'aatre  à fept. 
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Mais  tel  eft  le  malheur  des  inflltiuions  vicieu- 
fes  ^ des  mauvaifes  habitudes  , que  même  lorf- 
qu'elles  deviennent  odieufes  , Tappréhenfion  du 
changement  leur  prête  encore  des  forces , pour  por- 
longer  leur  exiftence.  Des  craintes , fondées  feule* 
ment  en  apparence  , ont  arrêté  pendant  long-temps 
la  légiflation  , prête  à brifer  ces  chaînes  , forgées 
par  la  cupidité.  On  craignoit  , & la  confcience  du 
crime  dont  on  étoic  coupable  étoit  peut-être  la  vraie 
caufe  de  cet  effroi , on  craignoit  que  , rendus  à la 
liberté  , les  Nègres  n’en  abufalTent  ; on  craignoit 
que,  fi  long-temps  martyrs,  ils  ne  cherchaffenc  à fe 
venger  de  leurs  bourreaux  ; on  craignoit  qu’armés 
êc  nombreux  , ils  ne  fufcitaflent  des  troubles , Sc 
même  des  guerres  dangereufes  j & parmi  ceux 
même  qui  traitoient  ces  craintes  de  chimères  , il 
en  étoit  qui  n’envifageoient  que  comme  un  mal- 
leur public,  comme  un  grand  défordre , runion 
conjugale  des  Blancs  Ôc  des  Noirs  , que  la  liberté 
rendue  à ces  derniers  rendroit  plus  fréquente. 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  blâmer  la  circonfpec- 
tioii  des  Légiflateurs  qui  temporifent  , fur-tout 
lorfqii’il  efl  queftion  d’amener  une  crife  qui  va 
décider  du  fort  de  milliers  d’hommes  j fur-tout 
lorfqu’on  peut  craindre  qu’elle  n’enfante  des  cri- 
mes , faute  d’avoir  préparé  les  efprits  ulcérés  par 
de  longs  refientimens  ; fur -tout  enfin,  lorfque  , 
faute  d’accompagner  ce  changement  de  fages  pré- 
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cautions , oti  pourroit  réduire  à la  misère  ceux 
qu  on  veut  tirer  de  la  fervicude  , par  la  rendre  nul 
le  bienfait  de  la  liberté  , & fournir  un  nouveau 
prétexte  à la  tyrannie  de  l’intérêt  perfonnel , & 
aux  calomnies  contre  les  politiques  Philofophes. 

Mais  , en  approuvant  cette  prudente  tentative , 
ayons  le  courage  de  blâmer  les  motifs  qui  la  pro- 
longeroient  ^ fans  égard  pour  le  fort  des  Nègres  , 
fans  utilité  pour  l’intérêt , fans  néceflîté  pour  la 
sûreté  des  Blancs. 

Pourquoi  craindre  , par  exemple  , la  main  de 
Phomme  qu’on  affranchit  volontairement , qu’oa 
embraffe  comme  fon  frère,  qu’on  fait  afleoir  à fes 
côtés , à qui  Ton  reftitue  tous  fes  droits , le  droit  fur- 
tout  de  fe  fervir  de  fa  raifon  pour  fon  bonheur  ? 

On  ne  connoît  donc  pas  l’influence  prodigieufe 
de  la  liberté  fur  le  développement  de  la  raifon 
humaine , Sc  fur  l’établilfement  de  la  paix  univer- 
felle  ! On  ne  fait  donc  pas  que  la  raifon  n’a  jamais 
fait  de  progrès  , n’arrivera  jamais  à fon  dernier 
degré  de  perfeélibilité  que  par  la  liberté  j que 
la  paix  univerfelle  n’exiflera  jamais , que  lorfque 
toutes  les  Sociétés  feront  libres  ! 

Dans  une  Société  libre  , l’homme  efl:  entraîné 
par  fon  intérêt  perfonnel  à développer  fes  facul- 
tés au  plus  haut  degré  : dans  une  Société  libre  , 
on  ne  peut  fe  gouverner  que  par  la  raifon  univer- 
felle 3 Sc  la  raifon  univerfelle  force  à vouloir  eflen- 
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tiellement  la  paix  & le  bien  de  tous  les  hommes: 

En  me  livrant  à ces  douces  idées  , je  ne  piii« 
m’empêcher,  Meflieurs , de  vous  faire  remarquer 
l’erreur  où  l’on  tombe  lorfqu’on  veut  éclairer  les 
hommes  , au  fein  de  la  fervitude  Se  fans  la  dé- 
nuire.  Vous  entendez  crier  par-tout  : Eclaïrc'^  Us 
hommes  ^ & Us  deviendront  meïHeurs  * mais  l’expé- 
rience de  tous  les  fiècles  nous  dit  : Rende:^  les  hom- 
mes libres  , & ils  deviendront  necejja  ire  ment  & rapide- 
ment éclairés  , & ils  feront  nécejfairement  meilleurs. 

A quoi  fervent  en  effet  les  lumières  , quand 
les  efprits  font  fubordonnés , quand  les  pen fees 
font  captives  ? Ne  fait -on  pas  que  la  capti- 
vité comprime  la  faculté  de  penfer  dans  pref- 
que  tous  les  hommes  ? Ne  fait-on  pas  que  ceux 
qui  réfiftent  à cette  compreffion  , doivent  s’in- 
rerdire  Tufage  de  leurs  idées , les  concentrer  dans 
eux-mêmes  , s'ils  ne  veulent  s’expofer  à la  perfé- 
cution  ? Ne  voit -on  pas  qu’alors  les  vérités  poli* 
tiques  doivent  fe  circonfciire  dans  un  petit  cercle 
d’hommes  ? Indépendamment  de  la  timidité  ou 
de  l’infufEfance  de  ce  petit  nombre  d’hommes  , 
la  misère  , compagne  inféparable  du  defpotifme  Sc 
de  l’ignorance  , la  misère  qui  abforbe  tous  les  mo- 
mens , toutes  les  forces , toutes  les  idées  dii  peuple , 
ne  lui  laiffe  plus  ni  facultés  , ni  loifir  pour  s’é- 
clairer. La  lumière  générale  , celle  qui  tend  à 
la  félicité  publique , eft  donc  doublement  incoim 
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parlble  avec  refpric  de  fervîtude.  Se  propofer  de 
la  répandre  , en  retenant  les  hommes  dans  les 
fers  , c eft  vouloir  éclairer  des  êtres  qu  on  prive  de 
leurs  yeux  ^ c eft  vouloir  procréer  par  lavortement. 

Si  j’infifte  ici , Meffieurs , fur  cette  idée  , c eft 
qu  il  eft  un  préjugé  fatal  accrédité  par  les  parti- 
fans  du  defpotifme  ; ils  cherchent  à le  juftifier  ; 
ils  eftaient  de  confoler  les  hommes  de  fes  vexa- 
tions 5 en  prétendant  que  la  raifon  peut  fe  dé- 
velopper au  milieu  des  entraves.  Je  ne  parle  pas 
ici  des  arts  agréables , ou  de  Fart  d’arranger  les 
mots  ; ils  peuvent  briller  fous  le  defpotifme.  Mais 
en  eft-il  de  même  des  fciences  politique  ou  mo- 
rale ? Je  veux  quil  échappe  quelques  étincelles 
au  milieu  des  ténèbres  du  defpotifme  5 je  veux 
que  de  temps  en  temps  s’élancent  , en  brifant 
leurs  fers  9 des  hommes  de  génie  , qui  prêchent 
les  plus  grandes  vérités  , parmi  les  âmes  fans 
relfort , qui  quelquefois  les  admirent , plus  fou- 
vent  aident  à les  perfécuter  , & jamais  ne  les 
imitent.  — Mais  à quoi  fervent  ces  éclairs  de  la 
raifon  dans  quelques  individus  ? Quelquefois  à les 
rendre  meilleurs  , plus  fouvent  à fatisfaire  leur 
vanité  , mais  jamais  à éclairer  la  majje  entière  de 
la  Nation.  — C’eft  que  pour  s’éclairer,  il  faut  de 
l’attention  9 ç’eft  que  l’attention  exige  du  temps, 
des  facultés , de  l’intérêt  ; c’eft  que  la  mafte  d’im 
peuple  efclave  n’a  ni  temps , ni  facultés , ni  inté- 
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rets  : la  liberté  feule  peut  donner  ccs  trois  chofes. 

Ainfi  5 quand  on  voudra  féiieufement  éclairer 
les  hommes,  ^ améliorer  leur  état  focial  Sc  in- 
dividuel 5 on  ne  fe  bornera  pas  à leur  donner 
des  livres  ou  des  académies , on  leur  déliera  les 
mains.  Encore  une  fois  , rendez  l’homme  libre  » 
il  s’éclairera  , il  deviendra  bon  mille  fois  plus  ai- 
fément , plus  promptement  qu’en  lui  donnant  les 
meilleurs  ouvrages , de  le  forçant  à refter  Efclave. 
Comment  , en  effet  , peut-il  faire  cas  des  livres , 
quand  il  voit  les  hommes  qui  le  prêchent , violer 
la  première  des  vérités  : tous  les  hommes  font  nés 
libres  ? Ne  doit-il  pas  croire  alors  qu’on  fe  joue 
de  lui  par  la  plus  vile  hypocrifie  ? Et  fi  , dans  cec 
état  de  chofes  , il  peut  acquérir  quelque  fcicnce  , 
n’efl-ce  pas  celle  de  rendre  fourberie  pour  fourberie? 

On  ne  tariroit  pas  fi  l’on  vouloir  approfondir 
ce  fujet  5 fi  l’on  vouloir  démontrer  complette- 
ment  qu’il  n’y  a qu’un  moyen  d’élevsr  iliomme 
de  tous  les  hommes  à la  fois  , de  d’augmenter 
la  maffe  du  bonheur  public.  — La  liberté.  — En 
la  rendant  aux  Nègres,  cefl'ez  donc  de  les  craindre: 
devenus  nos  L^tcs  , ils  ne  tarderont  pas  à s’é- 
clairer , à devenir  bons  , , ce  qui  peut-être  c(l 

plus  difficile,  les  Maîtres  eux-mêmes  feront  forcés 
de  s’éclairer , de  devenir  bons  ^ car  l’efclavage  eu: 
un  moyen  infaillible  de  corromure  deux  hommes 
à la  fois , le  Maître  de  l’Efclave. 
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Les  autres  motifs  qui  ont  arrêté  la  refticiuion 
de  la  liberté  des  Nègres  dans  les  États  Méridio- 
naux , ne  font  pas  mieux  fondés  que  celui  qui  vient 
d être  difcute  : je  m erendrois  trop  en  entreprenant 
de  les  approfondir.  Réfervant  cette  difcuflîon  à 


d autres  momens , je  me  bornerai  à vous  obferver 
c[ue  les  États  du  Midi  de  l’Amérique  , en  atten- 
dant la  dernieie  decifîon  qui  doit  profcnre  à ja-* 
mais  1 efclavage  , ont  défendu  pendant  trois  ans 
l’importation  ultérieure  des  Efclaves  ; & comme 
la  raifon  Qoit  toujours  aller  en  fe  perfeélionnanc 
dans  cet  heureux  continent , comme  tous  les  pré- 
jugés doivent  fenfiblement  fe  diffiper  , il  n’y  a 
pas  de  doute  qu’avant  l’expiration  de  ce  terme  , au- 
cun des  États-Unis  ne  fera  plus  flétri  de  cette 
tache  d’inhumanité. 

Tel  eft  l’efprit  d une  Sede  , dont  la  morale 
efl  la  Religion  , dont  la  charité  et  la  bien- 
veillance font  le  principal  dogme  ; elle  ne  peut 
exifter  , fans  s’occuper  à chaque  inftant  du  bien  , 
fans  l’étendre  à tous  les  hommes.  — A peine  les 
Quakers  ont -ils  confommé  l’œuvre  d’humanité, 
par  eux  entreprife  en  Amérique  , que  leurs  frères 
d Angleterre  ont  tenté  de  faire  rendre  la  même 
juftice  aux  Noirs  des  Colonies  Angloifes. 

Les  préjugés  étoient  ici  plus  difficiles  à vaincre. 
Les  Planteurs  ne  ceflent  de  répéter , depuis  deux 
fiêcles  , qu’on  ne  peut  avoir  de  fucre  fans  volçr 
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tous  les  ans  des  milliers  d’hommes  fur  la  côte 
d’Afrique.  Ils  ne  cefTenc  de  répéter  que  les  I/les 
à fücre  font  la  première  bafe  des  richeffes  de  la 
Grande-Bretagne  : c eft  une  double  erreur.  Les 
Quakers  fe  font  bornés  à renverftr  la  première, 
Sc  à prétendre  qu’on  pouvoir  avoir  du  fucre , fans 
faire  le  métier  de  brigand  Ôc  de  bourreau. 

On  les  a d abord  traites  de  fous.  Depuis  George 
Fox  5 qui  fut  mille  fois  hué  , traîné  dans  la  boue 
par  les  Prêtres  de  fon  temps  , dont  il  dévoiloit 
le  charlatanifme  & les  vices  , jufqu’a  Bene/.cr  , 
qui  a prêché  la  liberté  de  tous  les  hommes , tel 
a été  les  fort  des  Quakers  qui  ont  voulu  faire 
le  bien.  On  les  a pourfuivis  par  le  ridicule  y mais 
les  Quakers  , comme  tous  les  hommes  , ou  Re- 
ligieux 5 ou  Moraux , ou  profondément  pénétrés 
de  grandes  3c  utiles  vérités  , ont  été  infenfbles 
aux  injures.  Ils  ont  dit  : ridiculifez-nous  , mais 
écoutez.  A force  de  prêcher  , ils  ont  attiré  dans 
leur  parti  des  hommes  graves,  penfans,  bienfait 

fans  5 3c  le  peuple  a fuivi  , 3c  les  railleurs  fe 
font  tu. 

L’effet  de  cette  révolution  ( i ) a été  rapide  & 

( i)  La  jufiîce  oblige  de  dire  que  les  Quakers  ne  font 
pas  les  feuls  qui  aient  dans  Torigme,  8c  par  leur  exemple, 
contribue  a cette  révolution.  — Les  Frères  Moraves  , ap- 
pelles encore  Hçrnutçs , pu  Frères  de  i’Union  , n’ont  ja- 
mais requ  de  Nègre  qu’ils  ne  l’aient  affranchi.  Us  ont 
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général  , & c’eft:  un  fer  vice  qu’on  doit  à la  ré- 
volution qui  a créé  les  Etats-Unis.  Elle  a im- 
primé dans  Tefprit  de  la  plupart  des  hommes , un 
refpeâ:  vraiment  religieux  pour  la  caufe  de  la 
liberté  ^ elle  leur  a imprimé  de  Taverfion  , de 
l’horreur  pour  tous  les  procédés  tyranniques,  fous 
quelque  forme  qu’ils  fe  mafquent  , & quelque 
foient  les  individus  qu  ils  oppriment.  De  toutes 
parts  dans  la  Grande-Bretagne  , on  a donc  loué , 
accueilli  le  projet  d’abolir  la  traite  & l’efclavage 
des  Noirs.  Une  Société  s’eft  formée  dans  cette 
vue  5 car  pour  vaincre  les  efforts  puilfans  de  l’in- 
térêt , les  efforts  ifolés  de  la  raifon  feroient  fou- 

toujours  regardé  Tefclavage  comme  la  violation  des  Loîx 
divines  & humaines  ; Sc  dans  leurs  nombreufes  millions , 
toutes  foutenues  par  la  frugalité , le  travail  de  leurs  mains , 
& la  pratique  de  toutes  les  vertus  fecourables  , ils  n’ont 
pas  cefîé  de  réclamer  les  droits  des  hommes  les  uns  envers 
les  autres*  Les  Moraves  ont  imprimé  dans  tous  les  efpritsune 
opinion  fi  refpedable  de  leur  morale  pacifique  & de  leur  con- 
duite exemplaire,  que  le  Congrès  d’Amérique  encourage 
leurs  établiffemens  près  des  Sauvages , comme  un  moyen  sur 
de  les  civilifer  , & de  les  amener  à la  paix.  Les  Gouver- 
nemens,  qui , comme  le  Congres , accueilleront  ces  Sedes, 
en  reffentiront  d’heureux  effets  : elles  ne  fouffrent  ni  la  fal- 
néantife , ni  la  faufie  dévotion  , ni  la  ridicule  vanité*  Au- 
cun individu  , s’il  n’efi  affligé  de  maladie,  n efi  admis  dans 
leur  fein  , qu’autant  qu’il  y apporte  l’amour  de  Tordre  & 
du  travail  , & qu’il  ne  cherche  pas  à vivre  aux  dépens 
des  autres* 
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vent  trop  folbles.  Les  villes  les  plus  confidérables, 
la  Capitale  de  rAiigleterre  meme  , ont  préfenté 
des  pétitions  au  Parlement  pour  appuyer  ce  projet. 
— Il  doit  y être  fécondé  par  Téloquence  de  fes 
Membres  les  plus  célèbres.  Les  Noirs  ont  donc 
enfin  , comme  les  Indiens  , trouvé  des  défen- 
feurs  5 & plus  heureux  que  ces  Indiens  , ils  en 
ont  trouvé  dans  toutes  les  clafiTes  , dans  toutes 
les  Seéles  ( i ) , parmi  les  Commerçans  même.  Il 
n*y  a qu’une  voix  , qu’un  cri  dans  la  Nation  An- 
gloife.  Tant  il  eft  aifé  de  réveiller  chez  un  peuple 
lïhrc  le  fentiment  qui  ne  devroit  jamais  s’éteindre, 
de  la  juftice  & de  l’humanité  j tant  il  eft  aifé  de 
le  réveiller  chez  des  hommes  , auxquels  la  forme 
de  leur  Gouvernement  donne  l’habitude  de  la 
réflexion. 

La  voix  des  Planteurs  mêmes  va  toujours  en 
foibliflanr , & faut-il  en  être  furpris  ? Lorfque  la 
cupidité  privée  de  l’appui  des  maximes  flétries  du 
defpotifme,  eft  forcée  , pour  fe  juftifier,  d’emprun- 

(i)  Les  non  - Conformiftes  ont  préfenté  une  pérition. 
•—  Le  célèbre  Priefteley  a prêché  un  Sermon  fur  ce  fujet 
dans  le  mois  dernier.  Le  haut  Clergé  même  s*eft  élevé 
contre  la  traite  des  Nègres.  La  Société  qui  en  pourfuitfa- 
bolltion  eft  préftdée  par  M.  Granville  Sharp  , un  de  ces 
hommes  précieux  , qui  femblent  nés  pour  la  deftiudion 
des  abus.  M.  Sharp  depuis  vingt  ans  combat , par  des  Écrits , 
dans  le  public  & dans  les  Tribunaux  , la  traite  & fefciavage 
des  Noirs. 
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ter  celles  de  rhumanicé  , peut-elle  long. temps 
maintenir  fes  prétentions?  Tel  eft  aujourd’hui  le 
lort  des  Planteurs  ^ réduits  a foutenir  le  mépri. 
fable  fophifme  , que  lefclavage  des  Nègres  eft  un 
ade  de  bienfaifance  envers  eux  ; ils  fentent  ce 
mR-e  argument  expirer  fur  leurs  lèvres  ; ils  fen- 
rent  eux-mêmes  Thorreur  générale  qu’infpire  leur 
titre  fanguinaire  de  propriété. 

Puifque  cette  caufe  excite  un  intérêt  fi  géné- 
ral , puifque  le  MiniRère  lui -même  paroît  dif- 
pofé  à raccLieillir  , il  ne  faut  pas  douter  qii  elle  réuf- 
f iTe  5 ôc  que  l'Angleterre  , en  prohibant  d abord  la 
traite  des  Noirs , & enfuite  en  les  affranchiRant  , 
ne  donne  en  Europe  y le  premier,  le  grand  exemple 
d’une  Nation  qui  renonce  à une  oppreffion  envifagée 
comme  utile  ; exemple  qui  prouvera  encore  la 
force  de  Tinfluence  de  la  liberté  fur  Taméliora- 
lion  des  peuples. 

Au  milieu  de  cette  fermentation  qui  agite  toutes 
les  tetes  dans  la  Grande-Bretagne  , les  hommes 
de  bien  , les  hommes  éclairés  qui  exiRent  en 
France  reReroient-ils  dans  l’inaCiion  ? Se  borne- 
roient-ils  à faire  des  vœux  pour  le  fuccès  du  bill 
qui  doit  améliorer  le  fort  des  Noirs  dans  la  Ja- 
maïque ? Ne  doivent-ils  pas  defirer  de  profiter 
de  cette  agitation  des  efprits  , pour  procurer  aux 

Negres  de  nos  Colonies  la  reRitucion  de  leurs 
droits  ? 
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La  Société  de  Londres  a dû  croire  quelle 
trouveroit  en  France  un  concours  énergique  à fes 
vues  5 nous  ofons  en  répondre  , fou  efpoir  ne  fera 
pas  trompé.  Elle  s’efc  adrelfée  à nous  , pour  répan- 
dre les  livres  qu’elle  a fait  imprimer  & publier  en 
Angleterre,  pour  fin RrucStion  publique.  Elle  vou- 
droit  voir  fe  former  dans  chaque  État  en  relation 
avec  les  contrées  que  les  Efclaves  cultivent,  une 
Société  femblable  à la  fienne. 

Trop  judicieufe  pour  accufer  les  Gouvernemens 
^ de  ce  barbare  efclavage  , elle  voudroit  que  le 
pouvoir  5 éclairé  par -tout  fur  cette  matière  , fût 
par-tout  invite  à faire  ce  qu  elle  demande  au 
Parlement  d’Angleterre. 

Nous  avons  rendu  compte  dans  les  Papiers  pu- 
blics (i)  de  fes  intentions  ^ bien  perfuadés  de  notre 
inluffifance  , bien  perfuadés  , en  même  temps  , 
comme  le  Comité  de  Londres  , qu’on  ne  peut 
réuiîir  5 malgré  les  meilleurs  ouvrages,  fins  l’ac- 
tivité toujours  en  exercice  d’une  Société  confam- 
ment  occupée  de  cet  objet  , nous  avons  cru  de- 
voir vous  mettre  fous  les  yeux  le  vœu  de  la  So- 
cieté  Angloife,  ôc  vous  inviter  à rechercher  com- 

^ ( I ) JP^oyei  l’Analyfe  des'  Papiers  Angioîs  , Journal  in- 
térelTant , imprimé  à Paris , dans  lequel  les  Auteurs  veulent 
bien  afTurer  une  place  à tout  ce  qui  fe  publiera  fur  ce  fujeu 
On  foufcrit  à Paris , pour  ce  Journal , chez  Lejay  fils , Li- 
braire, rue  defÉchdie, 
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ment  on  poiirroît  remplir  des  intentions  qui  nous 
iemblent  mériter  rapprobation  particulière  de 
notre  Patrie  & de  fon  Gouvernement. 

En  effet  , indépendamment  du  motif  prépon- 
dérant de  l’humanité  , l’intérêt  national , l’intérêt 


du  Gouvernement  , Tintérêt  des  Planteurs  Fran- 
çois même  , tout  commande  à de  vrais  Patriotes 
de  prêter  leur  attention  & leurs  efforts  à cette 
révolution. 

Tel  eft  le  rapport  intime  qui  enlace  l’Angle- 
terre & la  France  l’une  à l’autre  , que  rien  de 
ce  qui  fe  paffe  chez  l’une  , ne  peut  plus  être 
étranger  à l’autre  ; qu’un  grand  évènement  chez 
l’une  , produit  un  contre-coup  chez  l’autre.  Or , 
dans  les  évènemens  de  ce  genre  , on  doit  ran*» 
p-er  fans  contredit  l’affranchiflement  futur  des 

O 

Noirs  des  Iffes  à 'fucre.  Qui  fait  en  calculer  les 
effets  5 verra  que  cet  évènement  doit  avoir  la  plus 
grande  influence  fur  les  Colonies  Françoifes  ; 
qu’il  peut  les  ruiner  , fi  elles  réfiftent  à cet  exem- 
ple ’y  qu’il  peut  les  enrichir , fi  elles  la  fuivent. 
Ce  double  effet  doit  être  l’infaillible  conféquence 
de  la  démonftration,  du  fait,  qu’une  main  libre  fé- 
conde mieux  le  fol  qu’une  main  efclave.  Le  régime 
de  la  liberté  fait  naître  l’abondance  : or  , plus  il  y 
a d’abondance  , plus  le  Planteur  vend,  plus  le  fifc 
reçoit , pi  us  la  concurrence  eft  écartée  par  le  bon 
marché  , fuite  de  l’abondance  j & plutôt , par 

conféquent 
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conféquentj  le ‘commerce  des  Nations  rivales  de 
FAngleterre  eft  écrafé.  Il  n’y  a donc  point  à 
balaiicet  ici  i fi  cet  axiome  de  culture  eft  vrai  , 
même  pour  les  cannes  a fucre  , comme  Texpé- 
rience  le  prouve  ( I ) i;  fi  TAngleterre  abjurant  le 
vieux  fyftême  , s’y  conforme  , la  France  doit  Texé- 
curer  ôc  peut-être  la  prévenir  , pour  confetver  fes 
Colonies  : ôc  dans  ce  cas  il  eft  du  devoir  des  Pa- 
thotes  François  d’obferver  les  mouvemens,  d’écu- 

•J  ^ 

dier  la  marche  de  l’Anglererre.  — Étude  noble  , 
fans-doute,'  puifque  la  guerre  n’en  doit  pas  être 

i ^ ' s ^ K i \ . 
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( I ) La  Société  de  Londres  a rafTemblé  beaucoup  de  faits 
& 'de  calculs  qui  le  'prouvent  ; mais  en  voici  un  déci- 
fîf,  & qu’on  ne-révoquera. pas, en  doute.  Je  le  tire  d’une 
note  manufcrite  de  l’excellenç  patriote  M.  Poivre, Voyageant 
en  1750  à la  Çochinchine  , où  la  canne  à fucre  fe  cultive  lî- 
bremént , Il  fe  convainquit  que  le  travail  libre  , même  pour 
iaprodiiétion  du  fucréj  rendoit  bien  plus  que' fe  travail  efciave- 
M.'Poivre  calcula  que  d’un  feul  Port  de  ce 'Royaume,  de  Faï- 
fo  ,il  étolt  forti  en  17453 ,21,^00,000  1.  pefant  de  fucre,  deF 
tiné  pour  la  Chine  & l’Archipel  Indien.  Outre  cette  énorme 
exportation , la  confommation  du  fucre  elî  immenfe  dans  ce 
Royaume*  Les  Cpchinchincis , perluades  que  c’elî  un  aliment 
lalutaire  , le  mclent  a tous  leurs  alimens , & engraifîent  avec 
la^canne  tous  leurs  befîiaux  , éléphans , buffles  , chevaux. 

Ce  fait  doitrenverfer  la  feule  objedlon  des  Planteurs , fur 
laquellejil  reftolç encore  des  doutes  dans  l’efpnt  des  perfbnnes 
qui  ne  fe  bornent aux  raifonnemens,  8:  qui  veulent  des 
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le  réfultat,  mais  le  bien  de  milliers  de  malheu- 
reux. 

Il  faut  d’ailleurs  fe  rappeller  que  la  Nation 
Aiîgloife  eft  grande  dans  fes  conceptions  , que  , 
dans  fes  fpéculations  commerciales,  elle  embrafle 
le  slobe  entier. 

Sa  prévoyance  lui  montre  Tefclavage  des  Noirs 
tendant  vers  fa  fin  : ceft  une  maladie  foumife 
maintenant  à fon  topique.  N y eût-il  qu’un  feul 
des  États-Unis  qui  eût  affranchi  les  Nègres  , cet 
aâe  d’une  bienfaifance  éclairée  ne  peut  que  s’é- 
tendre. Il  faudroit  prouver , que  la  race  humaine 
va  rentrer  précipitamment  dans  les  fiècles  d’igno- 
rance 5 pour  fe  perfuader , que  l’efclavage  des  Noirs 
ne  fera  pas  bientôt  entièrement  aboli. 

Hâter  des  évènemens  de  ce  genre  , lorfqu’on 
les  prévoit , c’eft  en  diriger  les  conféqiiences  j 
c’elt  devenir  maître  de  les  tourner  à fon  profit. 

Il  en  eft  une  , par  exemple  , que  la  politique 
peut  prédire.  La  traite  des  Nègres  entretient  l’état 
affreux  de  guerre  qui  dépeuple  6c  défoie  l’Afrique  : 
que  la  traite  ceffe  , (&  pourquoi  ne  cefleroit-elle 
pas  , fi  l’Européen  ne  veut  plus  d’Efclaves  ? ) que 
la  traite  ceffe,  6c  les  guerres  entre  les  peuplades. 
Africaines  perdront  leur  plus  puiffant  motif. 

Alors  s’ouvriront  avec  plus  de  facilité  tant  de 
Contrées  fermées  jufqu’ici  au  commerce  j alors 
s’étendra  le  domaine  de  l’aélivité  Européenne  , 
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qui , craignant  les  limites  long-temps  avant  de  les 
avoir  atteintes  , enttetient  de  perpétuelles  femen- 
ces  de  difcorde , pour  conferver  à fou  induftrie 
des  fources  ou  des  débouchés. 

hle  doutons  pas  que  fi  les  Anglois  adoptent 
l’afFranchilTement  des  Nègres,  ils  n’y  envifageiit 
leur  intetet  5 ne  doutons  , pas  qu’en  faifant  le 
facrifice  d’un  commerce, qui  emploie  un  fi  grand 
nombre  de  leurs  vailfeaux  & de  leurs  matelots  , 
ils  ne  trouvent  un  emploi  nouveau  capable  de 
cotnpenler  celui  quils  perdront  5 ne  doutons  pas 
qu  ils  n aient  prevu  que  leur  commerce  , péné- 
trant dans  l’intérieur  de  l’Afrique  , s’y  agrandi- 
roit  y y creeroit  des  ptoduéfions , des  matières  de 
nouveaux  échanges  (i)  , dès  que  la  traité  des 
Noirs,  y excitant  une  horreur  generale,  préfente— 
roit  plus  de  difficultés  & moins  d’avantages  ; ne 
doutons  pas  enfin  que  ce  peuple  de  commerçans 
ne  fonge  à abréger , & même  à s’épargner  les  lan- 
gueurs ruineufes  que  jettent  dans  les  opérations 
du  commerce  , les  révolutions  qui  tout-à-coup 

^ — — 

( I ) Pour  répondre  à une  des  objeaions  les  plus  rpéGieufes 
que  les  Planteurs  font  en  Angleterre , le  défaut  d’emploi 
de  vaifleaux  , occupés  annuellement  à tranfporter  plus  de 
100,000  Efclaves  , la  Société  de  Londres  a fait  venir  des 
échantillons  de  diverfes  produdions  de  l’Afrique  , eiïen- 
tielles  aux  manufadures  Angloifes  , qui  créeroientun  corn-, 
merce  déchange,  emploieroient  une  Marine,  &c. 
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anéautiirent  uij  grand  mouvement  , une  grande 
confommation. 

Ce  calcul  de  la  prévoyance  eft  dans  Tordre  na- 
turel ; la  France  doit  le  faire.  Si  TEuropéen  3 ex- 
piant enfin  fes  erreurs  3 fes  atrocités  paflTées  , veut 
devenir  le  pacificateur  de  l’Afrique  , pourquoi  ne 
donneroit-elle  pas  la  main  à d’Angleterre  3 pour 
une 'entreprife  honorable  & utile  pour  les  deux 
Pays  ( 1 ) ? Vous  rendrez  donc  3 Meffieurs  , un  vrai 
fer  vice  à notre  Patrie  3 en  concourant  à Ton  fuccès , 

* - ^ , V V 

avec  la  Société  de  Londres  , en  la  fuivant  dans  fa 

< » > 1. 

marche  Sc  dans  fes  travaux. 


Il  eft  important  de  vous  détailler  ici  cette  mar^ 
che  & ces  travaux. 

• » V ^ 

La  Société  de  Londres  a un  Comité,  dont 
Tobjet  'eft  de  recevoir  les  foufcriptions , d’entre- 
tenir les  correfpondances  nombreufes  qu’elle  a 
dans  toutes  les  parties  du  monde  , de  faire  toutes 
les  recherches  pofljbles  pour  éclairer  cette  madère, 
connoitre  le  véritable  état  des  Noirs '3  foit  en 


( I ) Il  fera  facile  de  démontrer  un  jour  que  la  France 
,n’a  pas  tant  d’obUacles  à ‘combattre  que  4’Angleterte  ',  pour 
^abolir  j^refclavage  dans  - fes,  Ct)lonies,  jCar  , exemple  , 
l’objeclion^  fur  la  , diminution, de  l’emploi  dedai.nîïatiqe, 
prefque  nulle  pour  la  France.  La  Traite  prançoile,  eil  très- 
laneuiffante  ; elle  fe  foutient  à peine  ,, malgré  les  faveurs 
& les  primes  dont  Taccablele  Gouvernement.  Sous  ce  point 
de  vue , l’intéiêt  du  Rifc  & de  la  Nation  Ce  trouve  donc  dan» 
cette  opérationt 
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Afrique  5 foît  dans  les  Mes  pour  répondre  3 
toutes  les  objedliôhs  des  Planteurs  ou  du  Gou- 
vernement.' Son  objet  encore  eft  de  faire  toutes 
les  démarches  néceflTaires  auprès  du  Miniftère  , & 
des  Membres  du  Parlement  , pour  faire  réuflîr 
Je  Bilfd’affranchiifement. 

Si  vous  vous  déterminez  à» fonder  une  Société 
àd’inftar  de  celle  de  Londres,  îl  fera  convenable 
de  fixer  la  quotité  de  la  foufeription  qui  dohiie'ra  le 
droit  d’èn  être  membre  ^ & le  produit  de  ces 
fouferiptions  fubviendra  aux  fraix  néceïTaires  pour 
les  divers  travaux  qu’entrepténdra  la  Société.  Car 
il  ne  faut  pas  fe  le  dilîîmùler  ,*  malgré  le  zèle 
généreux  qui  ehgagera  beaucoup  d’hommes  éclai- 
rés a concourir  au  ‘fuccès  de  cette  entreprife , il 
féroit  impoffible  de  la  foutënir  long-temps,  fans 
les  fecoufs  conftans 'd’une  foufeription  pécuniaire. 

‘ La  Société  devra  nbm'mer  un  Comité  pour  ar- 
rêter'les  travaux  partieuhers  , 6c  poiïr  les  exécuter  ^ 
ils  feront  de  différens  genres. 

D’abord  la*  Société  de  Londres'nous  a adrefle 
prefque  tous  les  ouvrtiges'  publiés  en  Anglois  fur 
cetre  queftion.  Une  partie  en  eft  déj‘a  traduite  , tel 
qUe  ceux  de  Ben&;^et ^ de  Clafkfon Ramfay^'ôcc. 

Il  importe  .d’en  accélérer  là’  publication.  La 
queftion  y ëft  éhvifagée  fous’  tous  les  afpeds  : ces 
ouvrages  peuvent  donc  commencer  à dilîiper  les 
préjugés  vulgaires  contre  l’afFranchiftement  des> 
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Negres.  D ailleurs  le  nombre  des  pamphlets  s'alîg- 
nientant  cous  les  jours , ôc  offrant  prelqiie  tous  , 
ou  des  faits  précieux  ^ ou  des  réflexions  impor- 
tantes , il  faut  ne  rien  perdre  , de  cependant  ne 
pas  fe  laifïer  accabler  par  une  abondance  , qui  ÿ 
furvenant  tout-à-coup  , eftrayeroit  un  public,  qui 
ne  fe  familiarife  qfie  depuis  peu  de  temps  avec 
les  difciiflîons  férieufes.  L’imprefîion  de  toutes  ces 
traduélions  doit  donc  être  un  des  premiers  objets 
fur  lequel  le  Comité  doit  fixer  fon  attention. 

Il  ne  doit  pas  fe  borner  à la  publication  des  ouvra- 
ges Anglois.  Il  en  exifte  en  François  de  très-eftima- 
blés , mais  oubliés.  Il  faut  les  rechercher , les  exami- 
ner, en  rendre  compte,  & juger  s’ilferoit  néceflaire 
de  les  publier  de  nouveau.  Il  en  eft,  fans  doute, 
dans  ce  nombre  , qu  il  faudra  écarter  ^ mais  en  les 
rejet  tant  à caufe  de  leur  foiblefle  , la  Société  ifi- 
mirera  pas  fans  doute  l’injuftice  de  ceux  qui  les 
livrent  au  ridicule  , en  les  traitant  de  déclama- 
tions. Louons  rintenrion  ; taifons  le  défaut  de 
talens.  Le  défaut  de  talent  n’eft-il  pas  compenfé 
par  une  louable  intention  ? 

On  pourroit  reprocher  à la  Société  , ou  de  la 
folbleffe  dans  fa  caufe  , ou  de  la  mauvaife  foi  , 
fi  elle  bornoic  fes  recherches  aux  ouvrages  pu- 
bliés pour  la  caufe  des  Nègres  : il  faut  les  éten- 
dre aux  écrits  contr’elle.  Car  pour  le  déshon- 
neur de  Tefpèce  humaine  , il  a exifté  , dans 
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notre  Nation  meme , des  hommes  aiïez  prévenus , 
ou  afTez  cruels  pour  juftifier  les  tourmens  de  Tef- 
clavacre  des  Nègres.  Il  faut  lire  attentivement 
leurs  écrits  , recueillir  toutes  leurs  objeétions  , afin 
de  n en  lailfer  aucune  fans  réponfe. 

La  Société  de  Londres , pleine  de  Tefprit  qui 
a toujours  animé  les  Quakers , 5c  voulant  faciliter 
la  propagation  de  la  lumière , en  facilitant  1 achat 
des  livres  qu’elle  publie  , les  vend  toujours  au 
plus  bas  prix  poflible.  Son  exemple  méritera  d’être 
fuivi  j 5c  lorfque  la  Société  fera  confolidée  , elle 
devra  , comme  celle  de  Londres  , confacrer  une 
partie  des  fonds  de  la  foufcription  a faciliter  1 a- 
. chat  de  ces  ouvrages  à la  clalfe  de  citoyens  qui 
cherchent  à s’éclairer  , 5c  auxquels  la  médiocrité 
de  leur  fortune  fait  craindre  la  dépenfe. 

Le  Comité  de  Londres  paie  des  fommes  confi- 
dérables,  pour  inférer  dans  les  papiers  publics,  des 
avertilTemens  , fes  rapports  5c  fes  tranfaélions. 
Heureufement  on  n aura  point  de  femblable  de- 
penfe  à faire  en  France.  Les  Journaux  n y font 
alfujettis  à aucune  taxe  j mais  la  Société  devra 
prendre  des  arrangemens  avec  toutes  les  Gazettes 
5c  les  Journaux  , pour  y faire  inferer  les  details 
de  la  caufe  des  Nègres  , les  evenemens  que  fa 
difcuflîon  doit  amener  , les  diverfes  réfolutions 
du  Comité  de  Londres,  des  villes  de  l’Angleterre, 
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^ des  Cotps  de  France , (i  l’exêriiplé  de  l’Angte- 

terre  y efl  fnivi.  • ' ‘ 

Il  finie  efpérer  qu’il  régnera , 'parmi  les  Jour- 
naliftes  François  ^ un  concours  généreux -pouD- fé- 
conder la  Société.  Les  rnalheureux  ont*  droin^à 
cette  publicité  , puifqu  elle^eft  aujourd^hiti  riin 
des  plus  puifîans  moyens  pour  les  lecourir  ^ 
crivain  qui  priveroit  les  Noirs  de  ce  moyen",  di- 
ions  mieux,  de  ce  droit,  meriteroïc d’être  flétri, 
comme  le  complice  de  leurs  tyrans.*  ^ 

Pour  etre  inftruit  * fucceflîverhent'’  de  tout  ce 
qui  fe  paflera  en  Angleterre  , relativement’  â cette 
câufe  , la  Société  d^vra  entretenir  une  correfpon- 
dance  conftante  avec  le  Comité  de  Londres^vdé- 
pofer  dans  des  regiftres , fes  lettres  , fes  réfolti- 
tions , avant  de  les  livrer  à la  preffe.  Elle  devra 
egalement  faire  part  au  Comité  de  Londres  de 
tous  les  renfeignemens  qu’elle  fe  procurera  , de 
tous  les  Ouvrages  quelle  publiera,  ye*tous'dés 
pas  qu’elle  fera  vers’  les  fuccè^  de  cette’ caufe. 
Par  cette  double  correfpondancfe , la  lumière  des 
deux  Pays  leur  'deviendra  commune  prefque  au 
même  inftant  ; les  travaux  s’abrégeront  , &U’a- 
veugle  cupidité  , pourfuivie  du  même  coup  dans 

tous  deux , y perdra  peut-être  en  même  temps 
fou  procès.  . t 

Cette  communication  devient  d’autant  plus  eL 
fentielle  , que  1 afïranchiirement  des  Nègres  ne  de 
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vaut  être  qlie  füccelïît‘&  fubordcfnilé  a’deé  eÏÏaîs, 
à des  précautions , l’expérience  ’dïiii  payi  fera  une 
leçon  utile  pour  l’autre.  ' ' ‘ • ^ ' 

^ Indépendamment  de  ces  objets  , auxquels  la  So- 
ciété Françoife  doit'  fe  confacrer  , il  en  eft’uh  par- 
ticulier à la  France  j 'doilt  le  patriotifme  lui  fait  la  loi 
de  s’occuper  fpécialement.  Elle'doît  faire  des  recher- 
ches fut  l’état  des  Noirs  dans 'nos  Ifles fur  le  trai- 
tement qu’ils  y éprouvent , fur  le  rapport  dans  le- 
quel ils  peuplent  ou  diminuent , fur  le  nombre  de 
recrues  annuelles  5 néceflaires  pour  foutenir  les  tra- 
vaux Ôc  le'produit  annuel , fur  la  manière  dont  fe 
fait  cette  recrue  , fur  les  Nègres  que  la  cohtreband’e 
introduit  i fur'  l’état  Bc  les  mœurs 'des  Nègres  fii- 
gitift  ou  marons , fur' 'le  nombre  des  vàifTeâux  que 
les  François  ‘ emploient' à ^ce  trafic,  fur  la  quan- 
tité de  Matelots 'que*  ce  Commerce  dévore  ,an- 
riuéllement.*^  Il  faudra*  rechefchéf  encore  quelle 


fera  5 relativement  a l’importatioh  6c  au  produit  de 
Fincîuft'rie  des  Nègres  "des  Ifles  Frànçbifes',  I 
fluence  de  l’aâé  du  Parle'rhent  Aiiglois  qui  défendra 
la»Traite''des  NègrèS' , de  affranchira  les  Efclavés 
Anglôis.  Cette  partie  des  travaux  de  la'Sociétë  doit 
excicerde  plus  graiiddntérêt  dans'tous  les  Patriotes 
Françôi^.  Le  Comité  V^qurfe  chargé 'de  cetté  tache 


difficile  6c  importante  ^'peut  donc  efpérer  que ‘fes 
travaux  feront  protégés  6c  accueillis  par  le  Minif- 
tèie François.  Un  cdmitépeut  feulle  mettre  aportée 


cie  convaincre  la  Nation  que  les  produdions  de  nos 
Ides  ne  feront  que  plus  abondantes  fous  le  régime 
de  la  liberté  , que  par'  conféquent  elle  ne  perdra 
nen  à l’affranchiflement  des  Noirs  , & à la  prof- 
cripnon  de  toute  importation  ultérieure  d’Afrique. 

Nous  objeéberoit-t-  on  qu’une  Société  pareille  eft 
inutile  en  France  ; que  le  fort  des  Nègres  y dé- 
pend du  Miniftère  ; que  , fans  cette  Société , il 

peut  fe  procurer  des  lumières  capables  de  le  dé- 
terminer  ? 


Eh  ! qui  les  lui  donneroit  ? Les  Planteurs  ? 
Leurs  habitudes  , leurs  préjugés  , la  crainte  de 
nuire  a leurs  interets  mal  - entendus  les  arment 
contre  la  vérité  ; tandis  que  la  Société  naura 
d autre  intérêt  que  celui  de  l’humanité,  du  bien 
.public.  Les  préjuges  des  Planteurs  pourroient  induire 
ie  Gouvernement  en  erreur  , s’ils  n’avoient  aucun 
contradiéleur , & la  Société  ne  peut  jamais  chercher 
à les  tromper.  Elle  fera  tout  à la  fois  le  défenfeur 
des  Negres , de  l’intérêt  national , de  l’intérêt  du 
Fifc  5 de  celui  des  Planteurs  même  j car  elle  doit 
chercher  le  moyen  de  concilier  le  relpecl:  pour  leur 
propriété  , avec  celui  qu’on  doit  à l’humanité.  Sup- 
pofez  enfin  un  Planteur  impartial , de  bonne  foi , 
prêt  a communiquer  fes  lumières  : certes  il  ne  faut 
pas  les  rejeter  ; mais  que  feront-elles  en  compa- 
raifon  des  lumières  que  la  Société  peut  réunir  ? Î1 
eft  feul  J elle  fera  nombreufe  : fes  connoiffances 
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feront  bornées  à fn.  plantation  j celles  de  la  Société 
feront  iiniverfelles  : le  zèle  d’un  tel  Planteur  peut 
fe  ralentir  j celui  de  la  Société  fera  confiant  ôc  in- 
fatigable- 

Le  Miniftère  pourroit-il  efpérer  d’être  éclairé 
par  les  Marchands  de  Nègres  ? Mais  c’eft  pré- 
cifément  dans  cette  clafle  d’hommes  que  fe  trouve 
le  plus  profondément  enraciné  le  malheureux  pré- 
jugé  qui  confond  le  Noir  avec  la  bete  de  fomme. 
La  manière  dont  ces  marchands  de  chair  humaine 
achètent  , tranfportent , trafiquent  leurs  fembla- 
bles  , n’annonce  t-elle  pas  1 oubli  le  plus  complet 
du  rang  que  tiennent  , dans  l’ordre  des  êtres  , 
les  malheureux  Noirs  ? Et  ce  crime  ne  les  rend-il 
pas  récufabies  dans  la  caufe  de  leurs  viélimes  . 

Enfin  , dira-t-on  qu’il  eft  dans  cette  Capitale  & 
dans  les  Provinces  des  hommes  fincerement  ani- 
més par  l’efprit  public  , bien  capables  de  s occu- 
per de  recherches , de  de  donner  des  renfeigne- 
mens  fur  cette  matière  ? Mais  ces  hommes  font 
ifolés  : tous  leurs  efforts  feroient  vains.  Ils  adref- 
feront  des  Mémoires  au  Miniftere  j mais  prefque 
toujours  ces  Mémoires  reftent  enfevehs  dans  la 
pouffière  des  Bureaux.  Publient-ils  leurs  idées  ? Par- 
viennentdls  à éledlrifer  le  public  ? L’enthoufiafme 
du  Public  palTera  comme  l’étincelle  éleélrique  : 
l’homme  de  bien  fe  lafTera  donc  de  l’inutilité  de 
fes  efforts  j il  fe  lalfera  d’autant  plus  , que  voué  par 
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a la  retraite  , étranger  aux  routes , au  manè' 
a Cour,  il  doitêtre  plus  promptement  rebu 
pai  les  lenteurs,  les  dédains  , ou  l’indifFérence  d, 
cabinets  fur  cet  objet. 

^ A tous  ces  obftacles  , il  n’eft  qu’un  feul  remède 
reumiTez  toutes  les  forces  des  gens  de  bied;  pot 
les  diriger  vers  le  but  commun.  Qu’en  partant  d 
cette  reunion  , celui  qui  a des  comidilTa.ices  le 
communique  ; que  celui  qui  a ‘du -falent  écriv 
O»  parle  ; que  celui  qui  a des  habitudes  à 1 
oin,  plaide  cette  grande  caufe  auprè^  dés  iVlinif 
très  ; que  cous  ( i ) cohcoiiréhf  d’un  com'mun  ac 

I r tv''  le  Gouvernement  d 

le  Public  , qu’ils  s’en  fafîenb'ïïne  occupation  'conï 

tante,  & rien  ne  réfilîera  â des  efforts ' to'ujoim 
lagement  dirigés.  ' ‘ ' ■ - - . /c 

Vüilçi , Meffieurs , les  objets  qdi  doiveÀt  fixer 
attention  de  la  Société,  non  pas  iiii' moment' 


( I ) Quand  nous  difons  tous , nous  fommes  loin  d’excli 
^cette  bonne  œuvre  les  Planteurs.  Nous  femmes  perfuai 
qui  en  efl  qui  ne  voient  qu’avec  douleur  raffrèufe  ex 
tence  des  Nègres;  qui  ne  s’oppoferoient'polnt à l’aboli ti 
e ^efclavage , f,  l’on  pouvoit  le  concilier  avec  unTacrifi 
e leurs  interets  , qui  ne  fut  pas.  trop  grand.  Le  Comi 
doit  etre  ouvert  à ces  Planteurs  ; il  doit  folliciter  leurs  1 
mieres  , travailler , difeuter  cette  caufe  avec  eux  ; il 
doit  pas  même  rejeter  ceux  qui  feroient  moins  hürfiain 
pui  qu  ds  occupe  de  leur  intérêt  comme  de  celui  des  Nèart 
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lon  pas,, un  jour,,  non  pas  une  année , mais  tout 
e temps  qui  s eçouleraj'ufqu’à ce  quelle  ait  obtenu 

a liberté  de  nos  frères.  , , r 
Tous  ces  Membres  doivént  .dire  , ce  que  dî- 
dit  un  Quaker  de  Londres , à qui  l’on  témoignoit 
les  doutes  fur  le  fuccès  du  Bill  prochain  ; «<  Ami , 

> .s’il  ne  paiïe  pas  cette  aimée , nous  le  préfente- 
'>,.ron^,  Uan  prochain  3 , nqus^  b préfenterons  pen- 
i>,dant  cinquante , ans  , s’il  eft  nécelTaire.  Ceft 
»,,une  million  du  Ciel  , il  faut  la  remplir.  Il  ell 
» ,in7p9irible,que,la  vérité  ne  .l’emporte  pas  enfin. 
?>„Bç;iezpt,,  (,n?,9n.,bère  a réuffi  pour  l’Amérique , 
m ^ il.  çft  pqirtj  .d’un  point  plus  éloigné  qpe  nous. 

Il.étoit^le  preniier,  & nous  venons _à  fa  fuite, 
» lorfque  les,efprics  ,fqnt  déjà  ébranlés  : il  étoïc 
feul , .&  .nous  fomine.s,no}nbreux  ^ 

Oid„  Meffieurs,  la' vérité  reinpprteraauiri  dans 

notre  Patrie fi  no.us  voulons  perfA.érer  dans  cette 
nfilîion,ayfc  la  même  conftanœ , le  nieme  zèle  que 
Je?  Quakers  , ii  ,conirne  eux , nous  avons  foin  d’e- 

,yi;pr.cpr_efpnt, d’orgueil de prét;en^  , de  defpo- 

tifme,,  qui  rend  inutiles  & fouvent  funeftes  les  meil- 
leures intentions  j fi  , pénétrés  d’unefprit  de  frater- 
nité , d’égalité , fans  lequel  il  n’y  auroit  que  Je  l’in- 
‘co,nféq'uence,  &peutUtre,de'l’hypocrifie  à défendre 
cette  caufe,,  ‘fi  .nous  cherchons  .à  nous  aider  réci- 
proquement dans  nos  travaux  ^ fi  nous  cherchons 
enfin  dans,  nos  .afiemblées , non  à qui  parleia  le 
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plus  brillamment , mais  a qui  portera  plus  d’éner 
gie  hncère  pour  le  bien , avec  plus  d’abnégation  d( 
foi- môme.  La  vérité  fentie  par'une  ame  de  feu, 
foutenue  par  une  confiance  inébranlable  , pro- 
noncée par  une  bouche  fincère  , ne  trouve  point 
.d’ennemis  , point  d’objeélions. 

Gardons-nous  donc  d’être  effrayés  des  obdacles^ 
confidérons  le  bienqui réfultera  denos  travaux,  lors 
meme  que  le  fuccès  ne  les  couronneroit  pas  ( i ) * 
confidérons  qu’en  faifant  faire  un  pas  à la  liberté  ^ 
nous  en  faifons  faire  un  autre  à notre  Nation  vers 
l’efprit  public  j confidérons  que  nous  accoutume- 
rons nos  concitoyens  à s’occuper  d’objets  graves  Ôc 
férieux  ; & quel  bien  ne  doit-on  pas  attendre  de 
1 habitude  de  ces  méditations  férieufes  ? 

Gardons-nous  encore  d’être  effrayés  de  la  peti- 
teffe  des  moyens  avec  lefquels  la  Société  commen- 
cera  fes  travaux  j rappelions-nous  l’hiftoire  de  Be- 
nezet  & de  la  Société  de  Londres  ; il  étoit  feul  , 
& quatre  ou  cinq  perfonnes  ont  formé  cette  So- 
ciété qui  réunit  aujourd’hui  des  milliers  de  fuf- 
frages.  La  Société  Françoife  en  comptera  peut-être 

( I ) Il  en  exille  déjà  un  exemple  frappant , qu’on  ne  peut 
attribuer  qu’à  la  grande  fermentation  cauféepar  la  Société 
de  Londres.  L’afTemblée  générale  de  la  Jamaïque  a palfé  le 
19  Novembre  1787,  un  Bill  pour  adoucir  le  fort  des  Nègres. 

Il  établit  dans  chaque  Paroifle  un  Confeil  de  proteélion  pour 
ces  infortunés  ; il  condamne  à la  peine  de  mort,  fans  efpoit 
de  pardon , tout  meurtre  commis  fur  un  Efclave, 
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autant , quand  ropinion  publique  fera  formée  ; 
quand  la  confidération  environnera  la  caufc  des  mal- 
heureux Nègres  j alors  accourra  de  toutes  parts  une 
foule  d’hommes  en  place  qui  défirent  fecrettement 
cette  réforme , mais  jufqu’ici  trop  retenus  peut-être 
par  la  crainte  d’être  accufés  d’enthoufiafme , d’amour 
de  r innovation.  Rappelions-nous  le  moment  où  la 
Société  fe  forme  , moment  d’une  fermentation  pré- 
cieufe  , excité  par  le  refpeét  de  l’humanité  5 mo- 
ment où  les  efprits  , lalfés  de  la  frivolité  , fenteiic 
le  befoin  d’  être  quelque  chofe.  — Rappelions- 
nous  le  caraélière  de  notre  Nation  ; caraétère  em- 
preint plus  qu’aucun  autre  de  la  bienveillance  uni- 
verfelle.  Rappelions-nous  enfin  les  vœux  du  Minif- 
tère  aéluel  pour  l’extirpation  des  abus  dans  tous  les 
genres  , ôc  fa  facilité  à accueillir  les  idées  de  réfor- 
me. Lorfqu’il  verra  la  Nation  convaincue  queTefcla- 
vage  des  Nègres  efl:  un  crime  , ôc  que  la  nature  a 
figement  attaché  plus  d’avantages  réels  au  travail 
de  la  liberté  qu’à  celui  de  la  fervitude , le  Miniftère 
balancera-t-il  à porter  lui-même  au  Souverain  un  vœu 
univerfel , que  fon  cœur  doit  accueillir  avec  em- 
prefiement  ? Ses  prédécefiTeurs  ont  folemnellement 
déclaré  , ( i ) ^ous  les  hommes  étoïent  libres  par 
Nature  ; que  le  Royaume  des  Francs  devoit  l'être  en 
réalité  comme  de  nom.  Guidés  par  ce  principe  , ils 


(i)  Ord^*^nances  de  13 1 J & 1313. 
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ont  fuccefiTivement  affranchi  les  ferfs  de  leurs  États. 
Notre  Monarque  a lui -même  aboli  les  derniers 
reftes  de  la  fervitude.  Comment  fa  main  bienfai- 
sante ne  s etendroit-elle  pas  un  jour  fur  les  Nè?res 
<jui  vivent  fous  fes  Loix?Les  Colonies  Francoifes  ne 
font-elle  pas  partie  de  fes  Etats  ? Les  Nègresne  font- 
ils  pas  fes  fujets , comme  les  Blancs  qui  les  habitent  ? 


i 


FIN, 


